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L'amour moderne


Elle avait toujours un bon quart d'heure d'avance, non pas vraiment par impatience, ni par trop vive envie de me voir, mais pour une simple question d'horaire. Sa coupure commençait vers seize heures ou dans ces eaux-là, pour elle ça n'avait pas de sens de repasser d'abord par la maison, et d'en ressortir dix minutes après pour venir me prendre. Alors elle se plantait là, dans cette rue sans boutique, elle m'attendait parfois salement, je pense aux jours de pluie, ou à tous ceux où il faisait froid. Je ne m'en rends compte que maintenant, pourtant j'aurais dû songer au dévouement que ça représente, surtout l'hiver, ce long quart d'heure qu'elle passait seule sur ce bout de trottoir, sans le moindre abri. À ce que j'en sais elle ne bougeait pas, elle s'adossait à l'arbre mince qu'il y avait là, juste en face de la sortie, elle fumait une cigarette ou deux, en pensant à quoi, à moi sans doute, à ce que serait sa vie si je n'étais pas là. À cause de ce travail qu'elle reprendrait tout à l'heure, jusqu'à très tard le soir, elle était habillée très femme, une jupe noire lui arrivait juste au-dessus des genoux, elle portait des collants chair, des chaussures élégantes à talons, un chemisier blanc en général, un simple manteau par-dessus en hiver, de toute façon elle n'avait jamais froid, jamais d'écharpe, le cou nu toujours offert, sans même une perle bas de gamme. Elle restait là sans se mélanger aux autres, son caractère l'amenait à ça, à être un peu en marge, on la disait de son époque, moins pour l'atteindre que pour la résumer. Tout autour les temps changeaient, jupes courtes et voitures à angle droit, Renault 12 et Barbarella, mais d'élever seule son enfant, sans que ça ait valeur d'emblème, ça lui valait des commentaires, on trouvait ça pas trop normal, un peu bizarre, on se disait bien que ce devait être ça, l'amour moderne.

Moi, pendant ce temps-là, deux étages plus haut dans l'immeuble d'en face je continuais à verser dans les contes et les réprimandes, pour moi en général ça se passait mal, il n'y avait plus qu'une chose qui comptait, ce rendez-vous avec la femme en bas qui m'attendait. De toutes c'est sûrement celle qui l'aura le plus fait. De moi elle attendait quoi au juste, tout ou pas grand-chose, sinon la perspective immédiate de ces deux minces heures qu'on passerait ensemble, de ce petit trajet qu'on ferait à pied, en renouvelant toujours les mêmes promesses, en se disant, je crois, toujours à peu près les mêmes choses, avec chaque fois le même arrêt à la boulangerie, pour acheter une pâtisserie devant laquelle je faisais semblant d'hésiter, alors qu'en fin de compte je prenais systématiquement la même chose, un éclair au chocolat dans lequel je mordais comme dans une joue, elle par contre ne voulait rien, elle ne mangeait pas, ou si peu, elle semblait même ne jamais manger, elle tenait par une force autre, elle, évidemment, c'était la plus forte, la plus belle, la plus grande, assurément c'était la plus grande. Chaque fois que sonnait l'heure et qu'on nous répandait le long des couloirs, qu'on dévalait comme des billes jusqu'en bas, je la retrouvais là, un peu en retrait, jamais très loin de l'arbre, quand elle n'y était pas adossée, les autres autour d'elle avaient toutes l'air de se connaître, de se parler, la mienne au milieu ne disait rien, simplement elle se distinguait, elle existait en étant de loin la plus seule, le regard perdu dans cette direction où elle me repêchait d'un sourire. Il aura fallu un jour une maîtresse pour remarquer ça, et me dire sur le ton d'une instruction décisive qu'en matière de génétique il était une règle, qu'un homme était toujours plus grand que la femme qui l'avait fécondé. Le mot m'avait semblé bizarre, un de plus à ce vocabulaire qui se fait par intuition, je la retrouvais chaque fois avec plus ou moins en tête ce mot-là, fécondé. L'arbre aussi était toujours là, en second parent, elle se tenait près de lui, elle ne s'avançait pas, elle me laissait me rapprocher d'elle, et plus je m'approchais plus elle était grande, je me disais qu'un jour il me faudrait dépasser ça. Une mère trop grande, est-ce que ça se peut ? Est-ce que, dans le fond, tous les enfants ne pensent pas ça, qu'à cause de la taille on est dans une relation impossible ? Il est des âges où un mètre soixante-dix ça a des allures d'intouchable, ça suppose de tenir haut le bras, pour marcher main dans la main, avec celle qui vous aime, qui vous aime c'est sûr, puisqu'elle n'attend que vous chaque fois, qu'elle n'a jamais manqué le moindre rendez-vous.

Je nous revois avancer dans la rue, comme si je nous voyais de face, petit couple en déséquilibre, elle a le regard déjà tendu vers son travail de ce soir, elle reprendra à sept heures et ne finira pas avant minuit, quand elle rentrera je dormirai déjà. On a tout juste deux heures à nous, toujours les deux mêmes, on y fera toujours plus ou moins les mêmes choses, elle s'assiéra devant moi, à la table de la petite cuisine, elle retiendra son envie de fumer, le temps que je prenne mon bol de chocolat, elle m'écoutera lui répondre à des questions qu'elle n'a même pas franchement envie de poser. Par moments, je sens bien qu'elle me regarde comme un être autre, celui qui était là à ma place, qu'elle resservait tant qu'il lui demandait, mais pas en lait, un insatiable qui voulait tout, mais pas d'enfant. À cet âge-là, je n'arrivais pas à mettre des mots, et pourtant ses regards qu'elle perdait disaient tout ; pour elle, j'étais un peu de cet homme qu'elle avait aimé, et en même temps j'étais la cause qui l'en avait détourné. Sans rien dire elle me dévisageait, à travers moi elle voyait quoi, elle écoutait qui ? Un peu ce type sur la photo, cette photo mise là exprès sur le frigo, parce qu'on avait dû lui dire sans doute de me forger un père à l'aide d'une image. Des photos c'est tout ce qui restait. Pas de quoi être jaloux. Et pourtant comment ne pas penser que c'est avec lui qu'elle aurait préféré passer ses deux heures de pause, ils en auraient fait tout autre chose, alors que là elle faisait quoi, sinon me faire répéter des leçons dont d'année en année le sens lui échappait, petit à petit elle n'y comprendrait plus rien, avec lui, c'est sûr, ç'aurait été bien plus exaltant, elle aurait fumé dans la cuisine, après une douche il l'aurait rejoint, nu peut-être, parce que c'était un type plutôt à l'aise à ce qu'il paraît, assez nature, à ce qu'on m'en dira plus tard, ton père c'était un bon vivant, un peu trop sans doute, bien trop vivant pour rester croupir dans une petite vie toute faite, assommé par l'idée d'avoir fait un môme, et plus encore de le garder. Si ça n'avait tenu qu'à lui, il serait toujours là, moi pas. Pas de doute qu'avec lui la coupure aurait eu une autre gueule. Je le sentais bien à quel point je ne faisais pas le poids. Lui, c'est sûrement en bière qu'elle l'aurait resservi, lui, il aurait bu au goulot, pas dans un bol, il aurait fait gicler la mousse sur le carrelage et ça n'aurait pas fait toute une histoire, simplement elle en aurait été émue, elle y aurait vu une manifestation de plus de cette vigueur, de cette force qu'elle se plaisait à apprivoiser et qui chez moi mettait tant de temps à venir. Lui, il aurait trouvé les attitudes et les mots, les gestes surtout, pour lui faire oublier, à ma mère, que deux heures de coupure dans une journée, ça coupe tout justement. Non, avec lui ces deux heures ça serait devenu tout autre chose, elle y aurait vu un éclair de liberté, un moment de folie, ces deux heures de coupure ils en auraient fait une journée en soi, une virée à deux, hors du temps. Et dans le fond, qu'est-ce qu'ils en auraient fait de ces deux heures, l'amour je crois, je peux le dire maintenant, maintenant que la cuisine est loin et que j'ai quitté l'école primaire depuis plus de trente ans, maintenant que j'ai dépassé l'âge du gars sur la photo, celle que j'ai là entre mes mains. Ça se voit tout de suite, ce type-là était de ceux dont le sourire tient bien au-delà de la prise de vue, de ceux qui sont déjà à dix pas hors du cadre une fois la photo prise, qui en sont déjà à chahuter avec celui qui tient l'appareil, à lui faire jurer que la photo sera bonne, de ces ardents qui existent tellement, qui sont tellement trop là quand ils sont là qu'ils continuent de vous remuer des années après que leurs éclats de rire ne font plus trembler les murs. Qu'on se compare à eux et on ne verra que des manques, qu'on essaye de faire pareil et on se paumera tout de suite dans la faille, alors moi je faisais quoi depuis qu'il était parti, je trempais des Chocos BN dans un bol de chocolat froid, je me plaignais toujours du courant d'air dans mon dos, parce que tout de même elle la fumait sa cigarette, auprès de la fenêtre ouverte, à la table de la petite cuisine je devais avoir l'air contrit de ces amants qui sentent qu'ils n'ont pas été à la hauteur, qu'ils ne sont pas allés assez loin dans le plaisir de l'autre, qui invitent tout juste la compassion.

L'attitude de l'enfant c'est de ne jamais rien aboutir, vraiment, de tout faire pour montrer à quel point il a besoin du parent, renverser son bol, ne pas le mettre dans l'évier, ne pas le laver, laisser traîner ses affaires, ne pas faire son lit, tout ça ce sont des appels, des façons de faire comprendre qu'on est rien sans l'autre, que tout seul on s'en sort pas. Ça se voit qu'on ne s'en sort pas. Pourtant, une fois les deux heures passées, je me gardais seul. Elle repartait vers sa deuxième journée, je me jurais de ne pas m'endormir avant de l'avoir entendue rentrer, quitte à éteindre au dernier moment. Jambon-coquillettes, petits pois, en général ce qu'elle m'avait préparé tournait autour de ça, c'était les saveurs primitives de l'absence, sinon, si vraiment j'avais voulu, il y aurait bien eu la voisine, mais la perspective de me mettre au milieu d'eux quatre à table, à faire le faux frère, à regarder leur télé, c'était pas plaisant. Non, je préférais exister seul, je sentais qu'il y avait là quelque chose de l'ordre de la prédestination, et puis la photo tout de même m'accompagnait, juste là sur la porte du frigo. Ce compagnon-là je me promettais un jour de le rejoindre, de tout en comprendre, peut-être même de lui ressembler.





La goutte de sang


C'était au cours d'une fête, pour un anniversaire, je ne me souviens pas précisément de qui. Dans le salon il y avait du monde, une femme se tenait là près de la porte, comme elle je ne connaissais personne. J'arrivais avec une bouteille de champagne à la main, ne voyant pas à qui la remettre je l'ai ouverte et me suis mis à servir autour de moi. Elle m'a tendu sa coupe, je lui ai demandé son prénom.

En général quand on se présente on a l'humeur idéale, on masque tout signe de déveine ou de dérèglement, on s'offre à l'autre dans une forme de présence totale. Elle n'avait pas cette prudence-là. J'ai tout de suite senti chez elle une sorte de détachement, une manière d'absence, en même temps c'était charmant. Chaque fois que je disais quelque chose, elle me faisait répéter, à cause du bruit que faisaient les autres, de la musique aussi, mais pas seulement. Comme elle j'étais un peu perdu, je lui disais que c'était une sorte d'état naturel, ni solitaire ni distant, juste un peu à l'écart. Sans souci du paradoxe je lui assurais que je n'étais pas du genre à engager la conversation avec une inconnue, en disant cela je ne mentais pas, ça peut se révéler désolant d'aborder quelqu'un comme ça, de se mettre à parler de n'importe quoi, surtout pour réaliser qu'on n'a rien à se dire, que le propos cale dans des phrases courtes. Et puis tout de même il y a des êtres avec lesquels le courant passe, ceux dans lesquels on se retrouve un peu, on se reconnaît, une sorte d'humeur régit ça, une chimie moléculaire qui combine plus ou moins heureusement ses parfums. Avec elle les propos s'enchaînaient bien, les silences ne gênaient pas, d'autant qu'on s'était mis à fumer, la cigarette ça aide entre deux phrases, ça permet de regarder ailleurs, de détourner le visage pour souffler la fumée, ça rend supportable ce petit air absent, suspendu au bout du filtre. Je lui parlais, mais en même temps je pensais à son corps, à ce qu'il devait être, par moments me venait son parfum. Ce que je retrouvais en elle, c'était ma propre difficulté à participer de la fête, d'ailleurs les soirées, je ne fais jamais qu'y passer, toujours en invité, je ne suis pas de ceux qui organisent, de ces festifs qui mettent en scène leur anniversaire au point d'en faire un vrai temps fort, populaire, éclatant. La conversation était partie de ça justement, de l'incommunicabilité. Je me retenais au maximum de lui poser la question de savoir ce qu'elle faisait dans la vie, comme si tout s'étalonnait à partir de cette indication-là, et à un moment je n'ai pas pu m'en empêcher. Sans émotion elle a répondu qu'en ce moment elle ne travaillait pas, qu'elle avait perdu son boulot, là-dessus elle inspira plus profondément la fumée et la bloqua en elle, elle ne souriait plus. En feignant la conviction je lui ai dit que c'était une chance, de ne pas travailler, qu'elle devait en profiter pour faire le point, se reposer, se recadrer, toutes ces banalités qu'on peut dire quand on veut se montrer rassurant. Le champagne aidant elle a apprécié qu'on dédramatise, qu'on ne lui fasse pas de remarque du genre, il faudrait que tu t'actives, un an de chômage tout de même, ça commence à devenir long… Pourtant, par expérience, je savais à quel point on se sent perdu quand on arrive au bout de ses indemnités, on rentre dans une phase abstraite, l'avenir devient improbable, totalement réquisitionné par le présent, le temps file de toute part. Mais je n'en rajoutais pas, au contraire, je lui disais même qu'elle en profite, que tout ce temps libre était une aubaine, une parenthèse enchantée, du coup elle s'était sentie bien avec moi, elle m'a demandé deux fois que je la resserve en champagne, on trinquait en se soutenant le regard, on se frôlait sans que ce soit gênant, sans m'en rendre compte je lui posais la main sur le bras.



Une rencontre c'est un moment de grâce, sur le coup on se sent idéal et drôle, bien dans sa peau ; c'est fou ce qu'on aimerait ressembler à cette image qu'on donne de soi dans ces épisodes-là. Je lui parlais de moi comme si j'étais un garçon sûr, équilibré, sans faille, sans vrai souci, alors que j'avais pourtant ce qu'il faut de désordres et d'imprécisions, une rupture toujours pas cicatrisée, une carrière qui ravalait peu à peu ses promesses, sans parler de ces déboires, ces reconversions comme autant de reniements. Au moins j'avais un boulot, ça sert de repère un boulot, alors bien sûr, face à elle, j'avais beau jeu de me montrer rassurant. Elle me plaisait après tout, je la trouvais touchante, ses boucles blondes sur ses yeux tristes, ce silence accoudé à son sourire, elle dégageait quelque chose d'à la fois douloureux et doux, alors on s'est raccompagnés jusqu'à nos taxis, on a échangé nos numéros, on s'est envoyé deux trois textos le soir même, on s'est appelés le lendemain, et on s'est vus trois jours après, au restaurant, par touches prudentes on s'est livrés davantage, puis on s'est revus, de jour en jour on se rapprochait, mais pas physiquement. Je la sentais réticente. Chaque fois que j'avançais vers elle, dans ses yeux je lisais bien moins l'envie de céder que la peur du vide. Tant qu'on n'a pas fait l'amour il n'y a pas que les corps qui restent à distance, la complicité reste hantée par cette question-là, de savoir si on se touchera un jour ou pas, et comment ça se passera.

Au moment de se quitter elle proposait chaque fois de se revoir, c'est elle qui m'appelait, quand je lui parlais de dormir chez moi, ou chez elle pourquoi pas, elle me demandait d'attendre. D'attendre quoi ? Je revenais chaque fois sur le sujet en évitant d'être insistant, lourd, mais tout de même, j'y revenais. Elle ne se réfugiait même pas dans de fausses explications, sur un problème ou le fantôme d'un traumatisme quelconque, simplement elle disait qu'elle allait mal, petit à petit elle me faisait sentir à quel point elle avait besoin que quelqu'un soit là, qui la prenne dans ses bras, simplement ça. Face à une telle demande, je m'étais dit quoi, en la prenant dans mes bras justement, que je voulais lui prendre la taille, les seins, faire passer ma main de l'autre côté de ses vêtements, ces pensées-là viennent par rafales, surtout quand on se rapprochait comme ça, qu'elle m'enserrait comme une enfant, mais bon, j'évitais, j'osais un peu, elle me retenait, elle me tendait son corps sans me l'offrir, et quand je tentais de l'embrasser, quand j'essayais, elle détournait la tête d'un mouvement urgent.

Sa seule explication c'est qu'elle n'avait pas la tête à ça, alors j'étais patient, je m'estimais fort. Au-delà de la grâce de vouloir aider, il y a toujours un certain orgueil à croire qu'on sera celui qui saura trouver les mots, qui changera tout. De toute façon une relation à deux, ça part sur les bases d'une imperfection, l'osmose ou les accords parfaits, ça n'existe pas, même pas dans les histoires, jamais. Ce besoin qu'elle avait de s'en remettre à moi, ça m'attendrissait, je me sentais presque important, un soir elle m'a demandé de rester coucher chez elle, du coup je suis resté, toute la nuit je ressentais comme une fierté de ne pas l'avoir touchée, de sentir sa tête posée sur mon épaule, la bouche tout près de mon cou, et de la laisser dormir, sans la heurter.



Après quelque temps à se fréquenter, à des dates de plus en plus rapprochées, après plusieurs nuits passées dans la pudeur des astres, je trouvais qu'elle allait mieux, il y avait même des jours où franchement ça allait, on passait des samedis entiers à se dire que ça allait, on se retrouvait le vendredi soir, on meublait l'hiver en faisant comme tout le monde, sans tenter l'extraordinaire, sans plus passer par des cafés ou des restaurants, on se retrouvait directement chez elle, elle préférait être chez elle, elle voulait de moins en moins sortir de son quartier. Elle aimait faire la cuisine, c'était un de ces moments où elle contrôlait tout, étrangement pacifiée elle disait cuire toute choseà la goutte de sang, cette expression chez elle revenait chaque fois, que ce soit pour de la viande rouge, le canard, l'agneau et même le poisson, chaque fois elle soulignait ça, avec un sourire lumineux de satisfaction, qu'elle avait réussi la cuisson au plus juste,à la goutte de sang. C'est vrai, quand on plongeait la fourchette ça saignait un peu.

Durant la semaine elle restait chez elle, concentrée sur sa recherche d'emploi, moi ça m'allait. Du vendredi soir au lundi matin ça m'allait. Le vendredi on dînait tous les deux, elle mettait du temps pour faire un plat, elle le réussissait toujours, on se louait un film plutôt que d'aller au cinéma. Pourquoi pas. On sortait faire une course, parfois, comme ça dans la rue, elle voulait juste que je la prenne dans mes bras et que je serre fort, encore plus fort, elle perdait sa tête dans mon cou, sans bouger, les passants nous regardaient, pas loin de s'apitoyer, nous imaginant dans la détresse.



Dans le fond, à un détail près on était deux, je veux dire un couple. En même temps, comme depuis des années je vivais seul, c'était un subtil compromis. Je baignais dans la plénitude facile d'avoir le samedi à portée de main, de vivre ça comme une apothéose, quant au dimanche je le voyais comme la souveraine éclaircie, le dimanche pour moi c'était une montre oubliée, pas l'ombre d'un devoir, à la limite on ne se sentait même pas obligé de faire tout un tas de choses, d'aller au musée, au restaurant ou au bois, ça m'allait bien de ne rien faire, ça ne gênait pas. Pour elle, par contre, les dimanches passaient mal. Pour qui ne travaille pas, le dimanche ça a des allures de mauvaise blague. Alors plus le dimanche insistait, plus ça l'angoissait. Le soir elle devenait la proie d'un ennui total, un ennui surplombant comme une armoire au pied de laquelle elle serait tombée. Par moments, je la surprenais qui pleurait, elle ne pouvait pas s'empêcher de pleurer, elle se fendait de quelques souvenirs pour expliquer ça, elle attendait toujours que le soir soit complètement tombé avant d'allumer, ce qui fait qu'on restait là sans bouger, gagnés par la pénombre de l'appartement. Petit à petit je prenais la mesure de son malaise. D'être deux ne divise pas la tristesse de l'autre. D'autant que par moments il y avait autre chose, le mot de tristesse ne suffirait pas, vaudrait mieux parler de désordres, je la sentais devenir confuse, prostrée, à nouveau elle me demandait que je la serre fort, plus fort, toujours plus fort, ça pouvait durer, si je ne nous défaisais pas de la prise, elle serait restée sans bouger, ou alors elle se levait le temps d'allumer une cigarette, et elle revenait se blottir tout contre moi, elle se raccrochait mieux qu'à un arbre, sa cigarette se fumait seule dans le cendrier.

Seulement voilà, petit à petit, les dimanches soir j'ai préféré les passer seul chez moi, en manière de prétexte je disais que j'avais des choses à préparer pour le lendemain. Elle m'appelait au moins dix fois. Elle essayait de dédramatiser, elle évoquait déjà le programme du week-end prochain, ce qu'on y ferait, comme si elle avait besoin de ça pour tenir, pour traverser sa semaine en solitaire. Par petites touches elle tentait de revenir sur nos dispositions, de se voir un peu le mardi, ou le jeudi, je lui disais que non, c'était mieux comme ça, la semaine il valait mieux qu'elle reste concentrée sur ses recherches, qu'elle y consacre son temps, et mine de rien je m'étais sincèrement mis à le penser. Ce qu'elle faisait ? Tout ce que je sais c'est qu'elle passait des coups de fil, décrochait des entretiens, à ce qu'elle m'en disait on lui demandait chaque fois d'attendre la réponse, on la rappellerait, on lui enverrait un courrier ou un mail, alors évidemment, à force, des réponses elle en attendait plein, autour d'elle il n'y avait plus que ça, des promesses qui n'en finissaient pas de refleurir de semaines en semaines, des forêts de possibles au travers desquelles elle essayait de garder le cap. Elle passait ses journées à attendre, à se battre ou à se perdre, je ne sais pas bien, enfin si, j'imagine. Là aussi elle m'appelait, dans les premiers temps on se téléphonait uniquement le soir, c'était convenu, et finalement elle s'est mise à me joindre aussi la journée, plusieurs fois par jour sur mon portable. Je prenais chaque fois l'appel, si j'étais en rendez-vous je m'excusais auprès du fournisseur ou du client qui était là en face de moi, je faisais quelques pas de côté afin de bien l'écouter, en général je faisais attention, je veillais à ne pas laisser un seul de ses coups de fil sans réponse, sans quoi ça l'affolait.

Et puis un jour, j'étais pourtant seul à mon bureau, mon portable s'est mis à sonner, au prénom j'ai bien vu que c'était elle, et pourtant pour la première fois je n'ai pas répondu. C'est toujours comme ça, il y a toujours une première fois, un premier appel auquel on ne répond pas, je voyais son prénom qui insistait là sur l'écran, mais je n'ai pas décroché, mesurant bien l'effet que ça devait produire, là-bas à l'autre bout du fil, pas de doute que ça l'inquiétait, à la limite ça lui faisait mal. Elle a rappelé une deuxième fois, puis une troisième un peu plus tard, au point que je me suis demandé si elle cherchait vraiment à me joindre ou à reproduire ce mal. Après dix minutes à me poser la question c'est moi qui l'ai rappelée, je suis tombé sur sa voix d'enfant craintive, apeurée, je lui ai menti en lui disant que mon téléphone était resté dans un autre bureau, que je n'avais pas entendu, j'ai tout de suite senti son visage se détendre, sa respiration s'apaiser, voilà c'est tout, je lui ai juste dit que j'avais beaucoup de choses à faire, que je la rappellerai plus tard dans la soirée, ou plutôt demain. Je restais vague.

Ce soir-là, il était vingt et une heures passées quand j'ai refermé l'ordinateur, à cause d'un client dont le mail de réponse ne venait pas. En sortant de mon bureau elle était devant l'immeuble, à m'attendre. Elle devait être là depuis longtemps, en temps normal je sortais vers dix-neuf heures, elle le savait. Elle était là près d'un arbre à fumer une cigarette, le regard à terre, j'ai tout de suite vu de nombreux mégots sur le trottoir, il faisait froid, j'ai été submergé par cette image, ses cheveux semblaient poisseux, collés comme s'il venait de pleuvoir, il avait plu peut-être, elle tenait les deux pans de son manteau ramenés l'un sur l'autre, elle avait froid. Elle m'a vu marcher vers elle, moi qui sortais de mon travail, et elle qui n'en avait pas, moi qui devais la rappeler et qui ne le faisais pas, dans son regard la reconnaissance montait comme une douleur, entre nous quelque chose allait rompre, ou céder. Sans rien lui dire je l'ai enlacée, j'ai posé mes lèvres sur sa bouche, à la place d'un baiser je lui ai fait une douce morsure, de plus en plus soutenue, en serrant de plus en plus fort sa lèvre tendre entre mes dents, elle réprimait d'infimes gémissements, je sentais son corps s'abandonner sous la prise, la douleur palpitait comme une sève ardente, elle s'offrait de tout son être, de toutes ses veines, la bouche tendue vers une douleur qu'elle aspirait. On ne se lâchait pas, on tenait très fort, de plus en plus fort vraiment, jusqu'à la goutte de sang. Elle était presque heureuse de constater la petite marque rouge sur le kleenex que je lui ai tendu. Sans rien lui dire je l'ai enlacée, j'ai arrêté un taxi, une Mercedes noire d'assez peu de standing, et lui ai donné mon adresse.
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